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TROISIEME  SONGE. 


i î r? 


Quand  le  ciel  en  colere 


De  ceux  qu’il  perfécute  a comblé  la  mifere , 

Il  les  foiitient  foiivent  dans  le  fein  des  douleurs 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à leurs  malhçurs^ 


VOLTAlîiE» 


Premier  Août^ 


charme  que  la  folitude  5 quels 


'doux  moméns  que  ceux  où  Thomme, 
éloigné  du  çomrrierce  de  fes  femblables 
feui  avec  fes  penfées , peut  fe  fuffire  à 
lui' même!  Le  matin , il  contemple  la  na^ 
ture,  il  jouit  de  fes  bienfaits  : occupé  des 
merveilles  qu’il  voit  chaque  jour  fe  renou^ 
veller  fous  fes  yeux,  il  remercie  l’être  fu- 
prême  de  fes  bontés;  foh  cœur  monte  juf- 
qu’à  iui  pour  lui  préfeniçr  l’hommage  de 
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fon  ame  pure;  il  Jouit  en  penfant  aux  plal- 
iîrs  de  la  veille,  en  fentant  ceux  du  mo- 
nient  préfent,  & fe  flattant  de^cèux  du  len- 
demain. Quandde  befoin  le  force  de  fe 
rapprocher  d’une  table  qui  l’invite  à un  re- 
pas ffugal,  alors  ce  même  befoin  procure 
à fes  fens  un  nouveau  plaifîr  donc  fon 
ame  jouit  encore  : invité  par  la  nature,  il 
répare  fes  forces  par  des  mets  Amples  & 
naturels,  & fe  félicite  d’être  éloigné'de  la 
table  des  grands.  Le  foir,  s’il  va  prendre  le 
frais  dans  fes  jardins  ou  dans  des  bofquets 
ombragés,  là,  nouveau  charme,  nouvelle 
volupté:  le  doux  chant  des  oifeaux,  par 
leur  mélodie  raviflante , lui  préfente  le  con- 
rrafte  le  plus  frappant  du  bruit  rauque  & 
dur  des  inftrumeos  inventés  par  les  hom- 
mes : l’air  qu’il  refpire  eft  plus  épuré;  il 
lent  le  zéphyr  fe  jouer  autour  de  lui,  & lui 
procurer  à chaque  minute  des  fenfations 
toujours  plus  voluptueufes.  Bientôt  fes 
fens  agités  par  des  fecouffes  trop  multi* 
pliées , cherchant  à fe  délaffer  des  efforts 
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tiuWs  ont  faits  pour  mieux  éprouver  les 
délices  du  cœur,  s’affairent  d eux-mêmes* 
Si  le  Corps , dans  ce  moment , vient  à fe 
repofer , il  n’aitend  pas  que  le  duvet , attri- 
but frappant  de  la  molleife,  Tinvite  à fer-' 
fner  les  yeux  ^ le  lit  le  plus  .fimple  lui  pro- 
cure le  repos.  Alors  fo^^e^prit,  qui  tou- 
jours veille,  tandis  que  le  fommeil  rafraî- 
'chit  fes  fens^  le  tranfporte.,  par  une  piiif- 
fance  qui  nous  eft  inconnue  , dans  des  lieux 
où  il  n’ef:  pas , & lui  montre^ fouvent  ^ fous 
un  voile  obfcur,  tantôt  des  plaifirs  fàns 
nombre , tantôt  des  c^jets  funéftes , fou  vent 
trompeurs,  fouveiit  réels, mais  toujourspré- 
fages  certains  que  la  providence  lui  envoie, 
•pour  prévenir  les  malheurs,  pour  s’armer  de 
courage  contre  ceux  qu’il  ne  peut  éviter, 
pour  lui  donner  lefpoir,  & le  faire  au 
moins  jouir  des  bienfaits  de  la  divinité* 

. Un  être  bienfaifant  & bon , en  formant 
la  nature,  a difpofé  les  organes  de  l'homme 
dans  Un^équilibré  auffi  parfait  que  lüi-mê- 
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me  : il  a voulu  que  tout  fût  fait  pour  foa 
bonheur j.&r  fi  la  créature  eft  affez  peu 
douée  des  facultés  de  l’efprit  pour  ne  le 
pas  croire,  ou  n^appercevoir,  dans  l’ordre 
qu’il  a établi , que  des  objets  de  triftefle  8c 
d’infortune,  il  ne  faut  que  la  plaindre  : 
c’efl:  elle  qui  , par  fa  mauvaife  éducation  , 
ou  les  principes  faux  dont  on  a imbu  fon 
enfance,  fe  rend  malheureufe  elle-même  , 
malgré  tout  ce  qu’a  fait  l’être  fuprême  pour 
veiller  à fon  bonheur. 

Que  celui  qui  eft  affez  injuftepour  com- 
battre cette  opinion  vienne  paffer  huit 
jours  dans  ma  retraite,  qu’il  s’écarte,  pour 
quelque  temps , du  commerce  des  hommes: 
s’il  lui  refte  quelqu’une  de  ces  premières 
vertus  qui  le  conftituent  image  delà  divini- 
té, il  jouira  , fur  mes  montagnes , de  la 
^ • 

paix  du  cœur  ; il  verra  les  œuvres  du  créa- 
teur ;dl  verra  les  opérations  de  la  nature; 
il  verra  les  produftions  des  élémens , 8^ 
alors  j’interrogerai  fon  cœur,  & fi  c’efl; 
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' fon  cœur  même  qui  me  répond,  je  fuis* 
fur  de’ le  trouver  d’accord  avec  mes  fenti- 
mens; 

• ‘ \ 

C’eft  dans  CCS  réflexions  quelle  foir  d’uii 
jour  d orage  , je’  me  rendis  fous  le  toit  d’un 
de  mes  fermiers  ; la  nuit  étoit  obfcure,  les’ 
élémens  fembloient  vouloir  s’armer  contre 
la  main  de  leur  créateur,  & leur  bruit  ef- 
froyable infpiroit  la  crainte  à tous  les  habi- 
tans  de  la  chaumière.  Je  les  tranquillifois 
aifément  en  leur  difant  de  mettre  leur  con- 
fiànce  vers  l’être  fuprême^  qui  ne  veut  que 
le  bien  des  hommes.  Refpeéféz  , leur  dis- 
je  , les  décrets  de  la  providence  ; rien,  dans 
la  nature,  ne  s’opère  en  vain;  ce  qui  fem- 
ble  vous  annoncer  le  préfage  de  là  calami- 
té ef!:' quelquefois  votre  plus  grand  bon- 
hêur.  Si  elle  permet  aux  élémenS'  de  rava- 
ger vos  biens , elle  a un  but  fage  qui  doit 
concourir,  ou  à vous  éviter  des  dangers 
éminens , ou  à augmenter  votre  bien-être 
J’avois  peine  à faire  goûter  mon.raifoané- 
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ïnent  à*mes  bdnnes  gens,  qui , malgré  leur 
confiance  en  moi,  croyoient  encore  aux 
forciers , aux  efprits  follets  , & aux  erreurs 
trop  répandues  dans  rios  fiecles  barbares. 
Pour  Its  convaincre  ; je  me  fervis'de  c^te 
comparaifon.  « Rappeliez-vous  , leur  dis-  * 
je,  vos  malheurs  de  ranpaffé;  la  grêle 
avoit  ravagé  toute  votre  récoUe , & votre 
voifin  n*en  fut  prefque  pas  incommodé.. 
Vous  vous  défefpériez , vous  ciîez  mifé- 
riçorde , & vous  ofiez  peut-être  murmurer 
contre  les  décrets  de  la  providence.  Si  le 
fort  eût  envoyé  à vos  vaifi.ns  ce  fléau  & 
qu'il  vous  Peut  épargné  ^ n’ayant  pas  les 
mêmes  moyens , les,  mêmes  reiTourçes  & 
les.  mœurs  aufli  pures  que  vous , il  eft  in- 
dubitable que  la  rage,  le  défefpoir  les  euf-^ 
ferit  faifls;  qifils  fuflént  vçnus  à main  ar- 
mée tomber  fur  vos  foyers^  & vous  euflent 
peut-être  afTaflinés  avant  qu’on  eût  pu  ré- 
primer leur  violence.  Ceffez  de  murmu- 
rer contre  l’ordre  de  la  nature^  mettez 
toUîQ  votre  confiançq  qn  la  bonté  de  çekû 
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qui  difpofe  de  toutes  chofes  ,iléchiffe^  feus 
fon  pouvoir  irréfiftibte , & attendez  ayec,^ 
patience  TefFet  qui  doit  réfulter  de  fa  prç^ 
voyance  infinie  ».  Alors  je  vis  le  pere.dçj 
cette  fage  famille^  vieillard  refpeftable ,, 
fur  le  front  duqu^el  fiégeoit  la  vertu  ^ fe, 
lever  d'un  pas  chancelant  pour  veair  me 
ferrer  dans  fesbras.  Pardon  , Monfeigneurj^, 
me  üifoit-il  d'une  voix  tremblante  , fi  j’ofe 
vous  exprimer  ainfi  ma.  reconnoiffance  5^ 
mais  vous  feul  vous  nous  confolez.; -Ah  ! 
vous  êtes  ledieu^de  notre  village  : mes  en-j 
fans,  foyez  toujours  fes  vaffaux  ;'que  cha» 
que  jour  vous  remerciez  le  ciel  de  vous; 
«avoir  donné  un  fi  bon  jnaître  , pnez^le  de 
vous  leconferyerjong-temps.  Monfeignqur 
a raifon,  le  ciel  ne  veut  que  nqtr.e  bien  , je 
l’ai  toujours  éprouvé  ; foyons  fages,  foyons-* 
vertueux , & que  pourrons-nous^craiadre? 
l^a'mort  ! Hé  bien  ! quand  la  nature  nous 
l’envoie,  ç’eft  pour  moins  nous  faire  fouf- 
frif  & nous  procurer  plutôt  le  bonheur 
éternel 
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Cette  éxclaniàtio^îî  fut  fuîvîe'  d^üri^ 
éôUfte  priere:  il  etoit  près  d’onze  heures 
du  foir;  On  tendît  une  paillalTe  de  feuilles 
dé  meclU  fur  laquelle  je  m’endormis;  bien- 
tôt je  me  crus  tranfporté  chez  un  peuple 
étranger  ; je  parcouroîs  les  rues , je  croyois 
appercevoir  de  loin  des  hommes  de  ma 
coniioiflance,  mais,  à mefure  que  j’avançôis 
auprès  d eux  ^ 1 illufion  fe  difîipoit , & je 
ne  reconnoiffois  plus  perfonne.  Un  figne 
éclatant  qu’ils  portoient  fur  leur  tête  ferHi-‘ 
bloit  annoncer  qu’il  étoient  tous  du  même 
paySji  qu  ils  vi voient  tous  foîis  les  mêmes 
loix  j qu’ils  étoient  tous  freres , mais  ce- 
peildant  mon  œil  obfervateur  me  faifoic 
remarquer  que  ce  figne  n’étoit  qu’uià 
îiiafque  qui  fervoit  à ne  pas  pouvoir  re- 
connoître  les  véritables  citoyens.  Surpris 
de  voir  des  vifages  qui  ne  me  fembloient  J 
pas  mconnus,  jofai  acofter  un  homme 
qui  paflbit  a mes  côtes  ; fon  maintien  mo** 
dêfte  5 fa  bonne  mine , l’air  affable  ré- 


( 41  ) 

pandu  fur  toute'  fa  perfonne  me  fit  efpérep-, 
que  je  ferois  favorablement  acGueilli*., 
Daignez,  monfieur  , .m’inftruire/ lui 
dis-jé  , en  l’abordant,  avec,  civilité  ; je  fuis 
étranger,  j’ignore  en  que!  lieu  je  me  trouve 
ici,  & chez  quel  peuple  je  fuis*  — Vous  , 
me,  paroiffez  françois  moniicur , vous  ne 
pouviez  mieux  vous  adrelTer  qu’a,  moi , 
peu  de  perfonnes.  connoilfentp  ici  votre  ’ 
langage,  entrez  chez  moi  &: je  vais  vous-, 
fatisfaire, 

^ • r*  - 

Je  me  laiffois  conduire  ; bientôt  je  me- 
vis  dans  une  maifôn  fimple,  mais  propre, 
fans  fafte,  fans  dorure,  fans  ornement  ;,je  > 
croyois  être, entré  chez  ur?  de  nos  anciens 
patriarches.  — Vous  êtes  ici  dans  le  pays, 
de  la  révolution;  un  françois  m’a  toujours 
paru  devoir  être  inftruit,  & fur- tout  quand 
il  voyage;  vous  n’ignorez  pas  que  rien 
n'eft  ftable  & permanent  ; . c’eft  l’ordre 
naturel.  Il  faut  que  tout  .change,  que  tout 
fe  détruifê^  il  n’y  a.  que  Ja,  n^iture  qui  eit 
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immuable,  & encore  eft-elle  fujette  à des 
modifications.  Tout  ce  qui  fe  forme  par 
la  raiion  des  hommes  ne  peut  durer:  leur 
opinion  même  fe  change  fuivant  leur  âge 
& tes  circonftances.  Sur  quelque  fondement 
folide  que  foit  établi  un  empire,  il  faut  que, 
par  la  fuite  des  temps , il  foit  renverfé  & 
détruit  : fans  vous  faire  jetter  les  yeux  fur 
les  Romarns  , vous  qui  êtes  frar|çois  , par- 
courez votre  hiftoire,  & vous  verrez  com-^ 
bien  de  fois  votre  royaume  a changé  de 
conftituîion  ; par- tour  il  faut  des  révolu- 
tions: rAngleterre,  TEfpagne,  TAméri- 
que,  toutes  les  parties  du  monde  Font 
éprouvé  plus  ou  moins  violemment  ; 
vous  êtes  arrivé  aujourd’hui  dans  ta  partie 
de  la  terre  où  cette  eaiafîrophe  fe  fait  fentir 
avec  plus  d’énergie  que  Jamais.  — Mais , 
nx)n{îeur,  aucune  révolution  ne  peut  s’o- 
pérer fans  avoir  eu  une  caufe  primitive; 
ofcrois~je  vous  demander  quelle  eft  celle 
dé  îa  vôtre  } Plufieurs  circonftances  y 
ont  coopéré:  firrfoie^.ce  des  grands,  l^iaf-^ 
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truâion  du  peuple,  la  tyrannie  des  feî-’^ 
gneurs,  le  luxe  des  puiffans,  l’oppreffioa' 
des  riches,  la -mifere  des  pauvres , fimpu-' 
dence  & l'orgueil  de  deux  ou  trois  femmes 
.qui  vouloiênt  s’emparer  des  rênes  du  gou^ 
vernement,  en  un  mot  l’expulfidn  totale 
de  la  religion  & des  mœurs  ; nous  étions 
gouvernéspar  un  roi  bon , jufto  & humain: 
mais  ces  ti-ois  qualités,  fi  effentielles  & fi 
irîdifpenfablcs  pour  celui  qui  veut  faire  le 
bonheur  de  Ton  peuple  ^ ont  précipité  notre 
perte.  Sa  bonté  ne  lui  permettoit  pas" 
de  croire  qu’on  voulût  le  ‘ tkSin per  ; fon 
époufe  même,  qu’il  adoroit , en  qui  écoid^ 
fa  confiance  ,'dépofitaire  de  fés  fecrets,^ 
faifoit  avorter  fes  plans  les  plus  fages  , & 
contrebarroit  fon  defir  de, faire  le  bien;' 
fajuftice,  combattue  par  fon  humanité 
par  {a  tendreflé , laiffoic  quelquefois  le*' 
crime  impuni , & (a  générofiîé  donnoic’ 
même  des  armes  à fes  ennemis.  - Delà  font  ' 
provenus  tous  les  vices  , tous  les  crimes  ; ’ 
nous  avons  vu  régner  fourdemenr,  par  le 
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foutîen^des  grands  , Fififolence^  Pimpu^ 
dicité  , l’avarice  , le  luxe  , l’orgueU  & la, 
tyrannie.  Chaque  Tajet , fe  modelant  fur 
ceuxquifefaifoient  plus  remarquer  parleurs 
défauts , reffembloit  à la  grenouille  de  la 
fable,  qui  vouloir  devenir  auffi  groffe  qu’un 
bœuf.  Si  quelque  ame  honnête  ofoit  lever 
la  voix  contre  ces  atrocités,  & invoquer 
le  fecours  de  la  raifon  , cette  voix  judi- 
cieufe  étoit  bientôt  étouffée  par  le  féroce 
poifon  ; les  petits  crimes  entraînent  in- 
fenfiblement  aux  grands  forfaits.  Celle  qui 
avoir  machiné  l’intrigue  la  plus  noire , la' 
trame  la  plus  odieufe  , entendant  mur- 
murer tout  un  peuple , ufa  du  dernier 
.reffort  de  la  politique  , &c  ne  prit  plus 
pour  arme  que  la  calomnie  & 1®  men- 
fonge.  Habituée  à faire  jouer  les  refforrs 
de  fon  fexe  , elle  fe  rendit  maîtreffe  de 
l’efprit  de  fon  maître  , elle  fit  entrer  dans 
fon  cœur  la  crainte  & le  défefpoir  , elle 
devint  dépofitaire  de  fes  ordres  & fentant 
bien  qu’aucun  de  fes  fujets  ne  feroit  pour 
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clle^  elle  appella  à fon  feeours  lespuiflances 
voifines  ; alqrs  le  foulevement  fut  uni- 
verfel  , chacun  courut  aux  armes  , cha- 
cun cria  vengeance  , & la  guerre  fut  dé- 
clarée entre  les  petits  & les  grands.  Près 
de  ce  domicile  eft  encore  un  champ  du 
théâtre;  entendez-vous  ces  gémiffemens, 
ces  clameurs , le  bruit  fourd  des  canons 
& des  bombes  ? A ces  mots  un  coup  de 
tonnerre  qui  fit  un  bruit  effroyable  vint 
frapper  mes  oreilles  & me  réveilla  en  fur- 
faut. 

Je  ne  fis  que  me  retourner  fur  ma  pail- 
laffe  , & je  fus  bientôt  rendormi  ; mes 
efprits  fe  reportèrent  fur  d’autres  objets. 
J’apperçus  ce  même  perfonnage  à qui,  dans 
le  premier  de  mes  fonges,  une’  femme 
avoit  voulu  donner  un  coup  de  poignard. 
Sur  fon  front  étoi:  écrit  : Sauveur  de 
LA  France;  je  l’aborde  : grâces  au  ciel  , 
lui  dis-je  , vous  refpirez  encore,  &.noi 
malheurs  vont  bientôt  finir  jjl  me  ferre  la 
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main  avec'un  air  tfifie  , & mé  dit  feule* 
ment  ces  mots  : François  , vos  dangers 
ne  font  pas  finis.  Je  reftai  immobile  , & il 
me  quitta.  Bientôt , revenant  à moi , je 
me  mis  à marcher  , & je  me  trouvai  dans 
une  plaine  fuperbe  ; tout  y annonçoit  les 
bienfaits  de  la  nature  ; les  épis  jauniffoient 
& fembloienc  demander,  en  inclinant  leur 
tête,  que  le  moiffonneur  vînt  les  enlever  de 
la  terre.  Des  troupeaux  fans  nombre  dépars 
dans  la  prairie^  étoient  couches  iur  Therbe 
verdoyante,  & fembloient,  par  la  graiffe 
dont  ils  étoient  chargés  , attendre  que 
leurs  maîtres  vinffent  les  immoler.  Par- 
tout des  fruits  , des  grains , des  chevaux  , 
des  animau  i de  toute  efpece  ; par  - tout 
femblok  régner  labondanee.  Je  prenois 
plailîr  à contempler  ce  fpeâacie;  j’avançois 
gaiement  au  milieu  de  cette  campagne. 
Mais  bientôt  un  nuage  de  pouffiere  vint 
obfcurcir  mesyeux  ; je  ne  voyois  plus  rien, 
& je  Tentois  mes  pieds  tremper  dans  le 
jfaog;  à mefure  que  le  nuage  fe  diffipoic 
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j’apperçus  autour  de  moi  toute  la  plaine 
qui  avoit  changé  de  face  : tous  les  fruits 
étoient  abattus  & foulés  par  les  pieds  d’une 
énorme  quantité  d’hommes  armés,  les 
grains  de  même  étoient  écrafés,  les'bef- 
tiaux  égorgés,  tout  nageoit  dans  lé  fang 
.de  ces  innocentes  viûimes;  je  voulus  re- 
tourner fur  mes  pas,  mais  je  vis  une  armée 
entière  qui  venoit  combattre  ceux  qui 
avoient  ravagé  la^campagnc  ; ne  fachant 
de  quel  côté  fuir,  n’ayant  point  d’arme 
pour  me  défendre,  je  tâchai  de  trouver 
quelqu’endroit  caché;  un  arbre  creufé  par 
les  mains  de  la  nature  s’offrit  à ma  vue; 
je  m’y  introduifis  avec  peine,  bien  réfolu 
.dy  attendre  la  fin  de  cette  feene  tragique. 
Quelques  branchages  caffés  me  fervoient 
de  voile,  qui  me  facilitoient  l’agrément  de 
tout  voir  & de  n’être  pas  vu  ; bientôt 
les  deux  armées  furent  en  préfence  y 
l’une  étoit  guidée  par  le  défefpoir,  & l’au- 
tre par  la  vengeance  ; l’affaire  fut  bientôt 
décidée,  & le  parti  qui  accourut  fur  celui- 
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^uî  avoît  dévafté  la  plaine  fut  vainqueur. 
Je  vis  traîner  vers  moi  deux  hommes  qui_, 
par  leur  marque  diflinftive,  paroiflbient 
être  les  chefs  du  parti  ennemi;  je  vis  toute 
la  troupe  des  vainqueurs  venir  fe  jetterfur 
eux  5 prête  à les  immoler  à leur  reffenti’* 
ment.  Un  jeune  homme  accourut  à che^ 
val;  les  marques  honorifiques  qu’il  poitoit 
annonçoienc  qu’il  étoit  leur  général.  « Sot-^ 
» 'dats,  s’écria-t‘il , arrêtez  ; qu’allêz^vous 
^ faire?  tremper  vos  mains  dans  le  fang 
n des  vaincus  ; efi-ce  là  montrer  votre 
» couraee  & vos  vertus;  ne  reconnoiffez- 
I»  vous  pas  ceux  de  qui  vous  allez  trancher 
' H la  vie?  Ignorez* vous  que  leurs  perfon- 
9»  nés  font  facrées  ? ô mes  foldàts , ne 
n fommes-nous  <pas  déjà  affez  couverts 
P de  fang?  Déjà  toutes  les  nations  éttan- 
» gères  nous  regardent  comme  des  tigres 
» al&mês  qui  n’ont  connu  que  leur  rage, 
» &qui  repouffent  le  frein  de  la  jùfiiee,  des 
» loix  & de  i équité;  arrêtez  ^ citoyens, 
19'  fufpendez  votre  vengeance,  & vous  fe 
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j^-rez  plus  certains  de  la  viûoire  ; c’eft  le 
m moyen  d’acquérir  deux  biens  à la  fois^ 

» Teftime  de  nos  vbifins  & la  découverte, 
w des  complots  qu’on  trame  contre  nous, 

» Nos  voifins  diront  : fi  la  rage  leur  a fait 
n étouffer  le  fentiment  de  l’humanité , du 
>>  moins  le  cri  de  la  nature  leur  ,a  fait 
» épargner  ceux  qui  étoient  iffus  du  fang 
» de  leur  maître.  Quoiqu’ils  fuffent  cou- 
» pables^  ils  n’pnt  ofé  porter  leurs  mains 
» meurtrières  fur  des  têtes  fi  facrées.  En 
» épargnant  leurs  vies,  ils  vous  reftent 
» comme  otages  contre  les  perfidies  & les 
» fourdes  intrigues  qu’ils  peuvent  faire 
» jouer  dans  le  filence  ; c’efl:  à.la  loi , à'  U 
►>  juftice,  & non  à vous  à les  juger;  peut- 
w être  ne  font-ils  que  les  inftrumens  de 
nos  maux , & c’elf  pour  en  punir  les  vé- 
n ritables  auteurs  qu’il  faut  conferver  votre 
courage , & non  pas  TétoufFer  par  la 
» barbarie  Sa  douceur,  fa  hardieffe,  le 
feu  dont  il  animoit  fon  difcours,  avoient 
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fait  fôAbéf  les  armes  à tous  les  foldats  ; le 
chef  du  parti  ennémi  qiri  êtbit  arrêté , & 
quij'pétydant  ce  difcôürs^  givoit  toujours 
ténu  la  tête  baiffée  & les  yeux  fixés  à 
terre  , leve  un  regard  farouche  fur  le 
jeinte  êhéf  : barbàrë , s ecria^t-il , qu’attends- 
tu  poui^  îtte  faire  périr?  Vèüx-tu  nie  faire 
fouifrïf  fïiilié  fupplices  ? Sauvé-- moi  de  la 
honte  de  me  voit  bafoué,  infuité,  vili- 
pendé par  tout  un  peuplé;  faüVe-moi  tJu 
tourment  effroyable  de  fentir  mille  fois  la 
mort  fans  pouvoir  la  trouver;  je  me  fuis 
armé  avec  le  ferment  d’être  vainqueur  ou 
de  périr  ; je  fuis  vaincu  & je  n’ai  pu  mou- 
fir,...^Non  , tu  ne  mourras  pas,  s’écrient 
(i’une  feule  voix  tous  les  foldats.  Au  même 
inflant  je  le  vois  charger  de  chaînes,  & 
conduit  à part  par  le  jeune  chef,  qui  l’a- 
mene  près  de  l’arbre  qui  me  fer  voit  de  re- 
jjraite.  Là  , . après  différeiis  difeours  dont 
je  ne  peux  me  râppelîer,  j’entendis  ex- 
préfTément  la  voix  du  vaincu  proférer  ces 
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paroles  : penfois-tu  donc  que  je  me  ferpis 

vu  chafTé  ignominieufement  de  mes  états , 
fans  emporter  avec  .moi  lefprit  de  ven- 
geance, fi  naturel  à l’homme  ; quoi  !.  j’aurai 
vu  mes  foldats /e- révolter  contre  moi  3 
j’aurai  vu  tout  un  peuple  mettre  ma  tête 
à prix,  enfuite  me  bannir ,&  j’aurai  été 
avec  tranquillité  me  réfugier  chez  Té- 
tranger,  pour  y refier  dans  Tinadion , y 
être  dévoré  de  remords , & languir  dans 
le  mépris  & raviliflementîNon  , cet  effort 
étoit  au-deffus‘de  moi  ^ j’ai  tout  tenté  pour 
recouvrer  m'es  droits , j’ai  fléchi  devant  les 
puiffances,  j’ai  mendié leursfecours,  j’ai con, 
fervé  mes  intrigues , j’ai  ufé  de  toutes  les  ref- 
fources  imaginables  que  ma  raifon  pouvoit 
me  fuggérer  & que  la  vengeance  pouvoit 
mmfpirer;  & fi  3 dans  ce  moment  où  tii 
ménage  ma  vie  ,.il  me  refle  un  efpoir , c’eft 
celui  de  voir  bientôt  mes  amis  vainqueurs, 
de  refier  triomphant  dans  ton  royaume 
qui  deviendra  le  mien,  & de  faire  feniir  a 
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ce  vil  peuple  le  joug  du  defpotifme , & 
de  le  gouverner  avec  un  fceptre  de  fer; 
tu  m’as  vaincu^  mais  tu  niîs  encore  vaincu 
que  moi  ; crains  ‘ encore  tous  mes  amis  ; 
ils  font  d autant  plus  dangereux  qu’ils  font 
cachés  parmi  ceux^  que  tu  commandes, 
& que  c’eft  d’èux^mêmes  que  je  reçois  les 
fecours  nécelFaifes  pour  porcer  dans  ton 
pays  '&  la  flamme  &‘le  fer;  par-tout  j/ai 
encore  des  créatures  ; elles  font  parmi  tes 
fbldats,  parmi  tes  femmes^  parmi  le  peu- 
ple , & parmi  tes  généraux.  Je  ne  défefpere 
pas,  fi  tu  m’accorde  la  vie,  de  te  voir 
dans  peu  toi-même  livré  à ma  vengeance. 
‘Alors .... 

Un  grenadier  s’avance  au  même  infiant 
pour  lui  porter  un  coup  de  fabre  fur  ta 
tête  ; le  coup  fut  détourné  & vint  frapper 
l’arbre  où  j’^étois  caché  ; la  force  du  coup 
me  fit  éprouver  une  violente  fecouffe 
qui  me  réveilla  fur  te  çhamp. 
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Encore  frappé  de  tout  ce  qui  m’avoît 
apparu  (ous  les  ombres  du  menfonge , je 
cherchais  à rappeller  mes  efprîts;  le  cri 
du  coq,  que  j’entendis , me  rendit  bientôt 
à moi-même  ; je  me  levai  : l’air  étoit 
encore  humide  , & le  temps  étoit  très- 
frais  ; je  remerciai  mon  hôte , & pris  le 
chemin  de  ma  maifon , pour  aller  tran-^ 
ijuillifer  ma  famille  fur  mon  abfence. 
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